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- (Pour la période dle 1620 1789, consulter Roch, (< Villers- 
‘CotterEts, Historiographie par ses rues >> publié par la Sté 
Historique dee Villers-Cotterêts. - Periode de 1798 à nos jours : les registres des chevaliers 
ont été mis fort aimabkment à ma disposition par MlM. 
rDe B a k e  et Quizy, les capitaines des deux compagnies 
d’arc - ,plusieurs pièces m’ont eté communiquées par M. 
Roger Caron, ‘le sympathique secrétaire de la 2” Compagnie. 

- Voir également le << Noble Jeu de l’Arc >) par René Lenoir, 
l’ancien greffier dle la Cie d’Ivors, ouvrage paru en 1927 ; 
(taLe Tir à l’Arc D du Comte de Bertier, paru en 1900, et 
enfin <( Aroheris d’autrefois et d’aujourd’hui ;> par Henri 
Stein, paru en 1925 chez Longuet, éditeur. 

La vie au château de Villers-Cotterêts 
à la fin du XVIII‘ sikcle (’1 

Madame de Genlis a raconté avec quelque détail ses dpeux 
premiers voyages à Villers-Cotterêts, l’un en 1766, avec Mme 
de Montesson, le second, ‘sans doute en 1767, avec Mme de 
Puisieux. Elbe en a silrement fait beaucoup d’autres, depuis 
‘son entrée au Palais Royal en 1768 jusqu’là ‘sa retraite péda- 
gogique au couvent d.2 Bellechasse ‘en 1777 et peut-être encotre 
après. Tous les étés en effet, surtout jusqu’en 1785, date dfe la 
mort du duc Louis-Pjhilippe, la famille d’Orl4ans se transporte 
au Châbeau de Villers-Cotterêts avec une nombreuse cour, à 
qui s’offrent tous les plaisirs qu’on recherche alors : conversa- 
tion, jeu, musique, comgdie, et enfin, la ohasse. Ces plaisirs, 
les mémoires de la colmtesse permettent dans une certaine 
mesure d*e les imaginer, et les dessins de Carmontelle, conservés 
à Chantilly, et dont la  plupart ont été eex6cutés à Vil’1ers.- 
Cotterêts, remettent sou‘s no’s yeuF,plusieufs des hôtes de cette 
illustre maison. 

Gelle-ci a été plusieurs fois décrite : Alexandre Michaux, 
l’hi’s torien de Villers-Cotterêts, Ernest Roch, l’architecte emile 
Pottier Delinge, le comte Miaxime de Sars, M. Marcel Leroy, 

(1) Cette publication qui touobe plus particulièrement L l’histoire 
de notre Cité, est extraite de la vaste 6tude de M. Maximilien 
Buffenoir qui a pour titre: Mme de Genlis, la famille d’Orléans et 
la région de l‘Aisne. 
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M. Francis Sakt  en ont tour à tour retracé l’histoire et décrit 
l’aspect extérieur (1). 

Un précieux inventaire dressé par le notaire Petit le 11-5-1759 
et publié par Michaux, permet d’en reconstituer l’intérieur, tvel 
du moins qu’il est à cette date. 

,D’abord le château abrite A demeure un personnel considé- 
rab8l.e et plus ou moins bien logé. Dans les logis de l’avant-cour 
qui donnent ‘sur l’entrée, du côté de la ville, et qui comprennent 
les commun’s, le marquis de Barbanson, veneur du duc d’Orléan’s, 
capitaine des chasses de la Forêt d.e Vilkrs-Cottert3-s, et par 
ailleurs maréchal de camp et inspecteur général die la cavalerie 
dans les armées du Roi, dispose d’une chambre à couchver, d’un 
cabinet à côté, de 2 garde-robes, plus : antichambre, cuisine, 
enfin : écurie. Mais d’autres - et qui sont légion - ‘sont moins 
favorisés, et n’ont obtenu Ire plus souvent qu’une uhambre. 
Parmi eux, je relève : le contrôleur de la bouche, les officiers 
et garqons dte la bouche, les vakbs dve pied, le linger, l’arque- 
busier, le Suisse, le maréchal enfin, que personne ne prendra 
pour un chef d’armee. Dans des parties plus lointaines, un 
appartement est attribué à un certain M. de Montamis ; un 
autre lest celui du garde clefs, pet sert en même temps de 
lingerie, abritant : tabliers, torchons, nappes, paires de drap, 
serviettes, taies d’oreiller‘s, housses de chaises, chemises de 
bain, nappes de toilette ... sans parler des flambeaux, bassinoires, 
cafeti6res, lanternes, etc ... 

Comme les autres demeures seigneuriales du temps, celle-ci 
est donc partagée en appartements particuliers, auxquels 
s’ajoutent appartemenbs et salons dits < de compagnite IP, anti- 
chambre des valets de chambre, salle et chambre de bains, 
salbe à manger, ‘salon de musique, salle de billard, salle de 
jeu dee paume, chapelle, garde-meubles où sont rangés, entre 
bien d’autres, des habits de comédite ... Et voilà qui nous ren- 
seigne sur les habitudes et les goûts en honneur au château 
comme dans toutce la sociét6 contemporaine : conversation, jeux 
variés : billard, trictrac, paume ; musique, comédie, et, sur le 
tout, un peu de dévotion. 

(1) Miohaux (Histoire de Villers-Cotterêts, 1868) - E. Roch 
(Villers~Cotte~êts hi;toriogwnp,hié par ses rues, édité par la  Société 
historique de Villars-Cotterêts, 1909) - E. Pottier Ddinge (bolletin 
de la Société hbtorique de Villers-Cotterêts, 1935) - Le comte de 
Sars (histoire du château de Villers-Cotterêts, texte dt5ppasé aux 
archives dt5partementdes et à la Sté historique de Villers-Cotterêts) 
dont ‘des extraits concernant Louis XIV à Villers-Cotterêts ont été 
publiés par M. Trochon de Lorière dans les mémoires cie la Fédéra- 
tion des Sociétés savaates de l’Aisne en 1961. - IM. Leroy (le château 
de Vfllws-Cotterêts, éditions 1959 et 1964 plar la Société historique 
de Villers-Cotterêts) - M. Francis Sdet,  conservateur du Musée 
de Cluny (communication faite B la Société francaise d’archéologie, 
1965). 
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Il ne semble pas que soient à rellever beaucoup d’objets d’art : 

qà et là quelques tableaux, représentant : ici une tempête, 
ailleurs une f*emme, une femme et un amour, un paysage, un 
Sacchus, et surtout 129 portraits de famille que le notaire ne 
juge pas à propos de détailler. Les tapisseries sont plus 
importantes. Il y en a d’Angleterre et des Fjlandres, celles-ci 
dkvelolppant l’histoire d*e Bacchus, celle de Scipion, surtout celle 
dite de Gombeau et )Mani, personnages, sans doute légendaires, 
que je n’ai pu identifier. 

L’ensemble, comme l’avait constaté déjà Alexandre Michaux, 
ne donne ,pas ,l’impression d’un trop grand luxe. Même l’appar- 
tement du duc d’Orléans, en face le parterre, et qui comporte 
antichambre, chambpe à coucher, cabinet et garde-robes, 
apparaît fort simple. La prisée totale (s’est élevée à 66.810 livres, 
ce qui, même à cette date, ne peut sembler exorbitant. 

8 0 * 

Je ne trouve dans l’inventaire aucune mention de sa lk  de 
spectacle, en dépit des colstumes de comédie relevés dan’s la 
gaadve-robe. ‘Psut-être n’était-il dors question ‘que de courtes 
s ches ,  exécutées dans le sal,on de compagnie, devant quelque 
paravent. C’e*st, je pen’se, après 1759, que la comédie a, si je 
puis dire, battu son  plein à Vil.lers-,Cotterêts. 

C’est en effet de comédies, opkra‘s, ballets, que nous entretient 
surtout, dans ‘ses M h o i r e s ,  Mme de Genlis. A Saint-Aubin, 
ell-e avait à peine dix ans que sa mèrfe l’enrÔI.ait, avec ‘se’s 
quatre femmes de ménage, pour jouer Zai’re. Aussi partage-t-elle, 
pour les lspectacks dramatiques, je ne dirai pas le gofit - ce 
serait trop peu ,dire - mais la fureur, la folie de son siècle. 
Tous les hi’storiens comme Taine, les Goncourt, et bien d’autres, 
ont insisté sur oe trait de la societé d’alors. A quoi l’attribuer ? 
Selon T.aine << au besoin .de se  détourner dve ‘soi, d’en sortir, 
par suite de se tranlsporter dans autrui, se  mettre à la place 
d’un autre, prendre son maS.que, jou,er ‘son rôle )). Selon les 
Goncourt, au besoin de la femme de Ise (divertir let de se pro- 
duire, d‘être ell,e-.même (< le spectacle >>. 

Toulj,ours est-il que les théâtres de société s e  propagent 
depuis la demeure des courtilsanes jusqu’.à celle des prince’s 
du sang et aux palais du roi. G Il n’e’st pas de procureur, écrit 
Bachaumont, qui, dxns sa b,asti,de, ‘ne veuille avoir des tréteaux 
et une ‘troupe )>. Dans un livre bien informé sur  la Comédie 6 
la cour, (1) Adolphe Julligen ne con’sacre pas moins de deux 
grandes pages là énumérer les principales scène,s où se pressfy, 
ap,rès 1770, la meillewre compagnie. On sait que Voltaire avait 
établi chez lui, à Ferney, un thbâtre où il jouait lui-même. 
<< Tous les no.ms, écrit Jullien, se trouvent mglés et confondu’s 
dans l’histoi.r,e de la comédie d’amateurs, tous les noms et tous 
1e.s états, tous les rangs >>. 

(1) Paris, Didot, sans date, in-40. 
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Il était donc naturel qu’A l’exemple du prince de Condé à 
Chantilly, du prince .de Canti .A 1’Fsle-hdam, et de tant d’autres, 
le duc d’Orléans e0t ses thkâtres, dont l’un, et non le ,mo.ins 
important, à Villers-Cotterêts. 

Dès son .premier voyage en 1766 avec sa tante Nme de 
Montesson, Mme de Genlis, 2tgk.e de vingt an’s, débute dans un 
opéra : Vartuimhe et Pomone. Je détache de ses hfémoires le 
passage suivant, qui donne une juist,e idée de sa vanité d’actrice 
sati’sfai te, mais aussi des dhtractions qu’on prise au château, 
et de la société cho,isie qui ‘s’y rencontre. 

<(Je jouais Vertum’ne qui est déguisé en f,emme ; ma tante 
jouait Pomone. Elle avait imaginé dte se faire faire un ha<bit 
garni de pommes d’api, et autres fruits. Mme d’Egmont dit 
qu’elle ressemblait à une serre chaude. ,Cet habit &ait lourd, 
ma tante était petite et n’avait pas une jo’lie taille ; sa voix 
&ait trop faib1.e pour un rôle d’opéra : elle é,cho.ua tout à fait 
dans celui-ci. Le marquis de Clermo,nt, depuis l’arnba’ssad~eur 
de Naples, joua très bien le dieu Pan. J’eus un succès inouï 
dans mon r ô k  de Vertumne. Nous avions dans les ballets 
tous l,es danseurs de l’Opéra. On devait .don,mer trois représen- 
tations de ce spectacle ; ,on ne le joua qu’,une foi’s, ainsi que 
Z’Ile Sonnmfe, o.péra-comique, paroles de Collé *et musique de 
Monsigny. J’y j,ouais uhe su1tan.e et j’ouvrais la scène par une 
grande ariette que je chantais en m’accompagnant de la harpe. 
Monsigny avait fait l’ariette et le rôle pour mo,i. J’avais un 
ha.bit superbe, chargé d’or et de ,p.ierrerie’s, et quand on ‘leva 
la ‘toile, je fus applaudie à trois reprises, et on me red>emmda 
deux fois mon ariette. Il me fut impos’sible d,e ne pais remarquer 
que ma tante, aprCs le spectacle, avait ibeaucoup d’humeur. 

Nous jouâmes Rose et CoIas ; ma tante qui avait trent,e ans 
fit le rôle de Rose, et moi celui de la mCre Robi. Nous jouâmes 
encore le DLwfeulr. Mme dz Monte’s’san y joua le beau rôle ; 
je jouai celui de la  .petite filke ; madame la comtesse de Blo.:, 
qui avait éte dame doe la  feue duchesse d’Orléans, et qui avait 
alors 34 a”, joua les beaux rôles dam le Miscmfhrope et 
le Legs, et avec le plus grand SUCCCS. Elle avait en effet beau- 
coup de grâce et un jeu très spirituel. Le comte ‘de Pont jouait 
le rôle du Misanthrope avec une perfection rare... Il avait un 
vériiable laicnt, et une noblesse dans le maintien et les maniPres 
que nul acteur de profession n,e peut avoir. M. de Vaudreuil 
était aussi uii des bons acteurs ,d*e notre troupe ... 

‘Le fameux comédien Grandval nous faisait répéter nos rôles ; 
il joua mê.me avec nous. M.. le duc d’-OrlPans jouait fort .ronde- 
ment les rôles de paysans ... 

M. le .duc d’OrlCans voulut me voir jouer des proverbes avec 
Carmontelle qui jouait avec perfectio’n les maris bourrus et de 
mauvake humeur ... mai’s il n’avait que ce seul genre. M. de 
Donazan et M. d’Alsbaret jouèrent avec nous ; ma tante ne 
voulut pais jouer, mais ‘nous excitâmes un tel enthousiasme que 
nous consentîmes à jouer tous les soirs )), 
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A Villers-Cotterêts, comme on ,p.ense, la comédie - du moins 
celle d’intrigue - me se joue pas seulement sur les tréteaux. 
Mme de Genlis, très discrète sur elle-même, prend plaisir à 
dévoiler quelques-unes des subtilles manmuvres auxquelles 
recourt sa tante pour achever de conquerir le duc d’Orléans 

<( Elle m’avait confié, lisons-nous, (1) qu’il &ait amoureux 
d’elle. Elle faisait ses efforts pour le guérir d’une passion 
ma’hheureuse. J’avoue que je ne croyais pais cela, car le contraire 
sautait aux yeux ... Elle avait recommandé en secret à Monsigny 
et à Sedaine de ne lui donner que des louanges aux rkpétitions 
où le duc ’se trouvait toujours, et de me lui donner des avis 
qu’!en particulifer ... Cpe manège lui réussit parfaitement. M. le 
duc d’Orléans était persuadé qu’elle avait des talents miracukux. 
Ge prince très- faible ne savait rien juger par lui-même : il ne 
voyait que par les yeux des autres >>. 

Non contente de donner bonne opinion de ses talents, Mme 
de Montesson veut qii’on admire encore ‘son esprit, comme 
celui des dames de Boufflers, de Beauvau, de Grammont. Mais 
comment faire, demande sa nièce, maligntement. <( Ma tante 
ëtait. d’une ignorance extrême ; elle n’avait point la moindre 
instruction ... Cependant elle e u t  la pensée de devenir aukur  )>. 
T’idée lui vient en effet de tirer une comkdie de la Vie de 
.Variane dee Marivaux, où elle peut trouver plusieurs scènes 
presque toutes faitels, et dont le sujet : l’amour triomphant des 
préjugés de la naissance, n’est pas pour lui déplaire. 

C’était un ouvrage au-des’sous du médiocre, dans lequel se 
trouvaient quelques jolies phrases, littéralement transcrites de 
Marivaux. Le produire sous son nom pouvait comporter qudque 
risque. Elle se tire d’affaire ingénieusement, en persuadant, 
d’ailleurs non sans peine, au duc d’Orléans, dqe Ive prendre à 
son compte. < J e  vous le donne ; je jouirai mieux de votre 
succès que du mien : d’ailleurs je ne veux point qwe l’on sache 
que je ’suis auteur. Lisez cette pièce comme si elle était de vous >>. 

Ici Ise place une ‘scène plaisante, agréablement racontée. 
<( Le duc déclara qu’il avait fait une comédie, ce qui ne 

causa pas un médiocre Ctonnement. Il annonca qu’il en lferait 
lecture. On indiqua le jour, et l’on y invita tous les hommes 
let toubes les femmes de la société !qui passaient pour avoir le 
plus d’esprit : la curiosité était extrEme. Enfin ce grand jour 
arriva ... Nous voila donc assemblés, !bien decides à trouver 
l’ouvrage exceIllent, s’il n’est pas détestalblle e t  rididule. Lle 
sucds f u t  complet. On était en extzse ; on prodiguait à chaque 
scène les éloges les plus outrés. 

(Quand la lecture fut finie, tout le monde s e  leva pour entourer 
M. le duc d’Orléans. Plusieurs femmes, hors d’elltes-mêmes, lui 
demanderent la permission de l’embrasser ; toutes parlaient 
5 la fois : on ne s’entendait plus : on ne distinguait que ces 

(1) J’abrège tant soit peu le recit de la dame, dont la conaisian 
n’est pas la qualité domimante’. 



mots : ravis’sant, sublime, parfait ! Ma tante pâlissant, rou- 
gissant, pleurant, ne s’exprimait que par ‘son trouble et des 
larmes. 

Tout à coup M. le duc d’Orléans demande un moment de 
silence, et du ton le plus solennel. On ‘se tait. Alors, d’une voix 
émue et très forte, il dit ces ,paroles : <( amalgré ma promesse, 
je ne puis usurper plus longtemps une telle gloire. Ce bel 
ouvrage n’*est pas de moi ; l’auteur est Mlme de Montesson >>. 
A ces mots ma tante s’écria d’une voix languissante : Ah ! 
Monseigneur ! Elle ne put en dire davantage : la modestie la 
suffoquait ; elle tomba presque évanouie dan’s un fauteuil:. 
Toute ’la compagnie re’sta pétrifiée : il est impossible de donner 
une idée de l’effet die ce coup de théâtre et du changement 
subit de toutes les physionomies. 

Ce triomphe acheva d‘enthousiasmer M. le duc d’Orléans 
pour ma tantse à laqtelle il crut, de ce moment, un elsprit 
prodigieux >>. 

Nous connaissons ainsi, par les soins de sa nièce, certains 
travaux d’approche de la marquise de Montesson auprès du 
premier prince du ‘sang. Mais combien d’autres intrigues ont 
pu se  nouer ou dénouer dans les salons du château et les allées 
du parc ! On peut, sans trop de peine les imaginer. 

Le plaisir de la comédie, les jeux de l’amour et de l’ambition, 
ne sont pas les seuls divertissements. $De tout temps la Forêt 
de Villers a été pour les amateurs de cha’sse un lieu d’élection. 
Les d’Or!éans et leurs hôtes n’ont garde d’abandonner la 
tradition de Henri IV, des Valois, des Capétiens, et de leurs 
plus loin tains prédéce’sseurs. Ils entretiennent là toute une 
vénerie, placbe sous les ordres d’un ancien capitaine de cava- 
lerie, M. de Boisandré. Un habit spécial, dit de Villers-Cotterêts, 
est même affecte aux officiers de chasse : il est vert et galonné 
dte jaune. Il est d’ailleurs aussi porté par plusieurs invités, 
réservé à ce lieu mais non imposé, comme un autre à Saint 
Cloud, un troisième au Palais Royal. 

C‘est dans la forêt, au cours d’une partie de chasse au cerf, 
que Mme de Montesson commence à exercer sur le duc sa 
puissance de séduction. Tous deux, ayant fait halte et étant 
descendus de cheval, ‘sont allés s’asseoir un moment à l’ombre, 
par un temps d’étouffantee chaleur. (( Le prince, en nage et très 
fatigué, écrit Mme de Genlis, demanda la permission d’ôter 
son col ; il se met à ‘l’aise, déboutonne son habit, souffle, respire 
avec tant de bonhomie, d’une manière et avec unle figure qui 
paraissent s i  plaisantes à ma tante qu’elle fait un éclat de rire 
immodéré, en l’appelant (< gros père >>, et ce fut ,  dit M. le duc 
d’Orleans, avec une telle gentillesse que, de ce moment, elle 
lui gagna le cwur >>. 

Et c’lest encore dans la forêt, à une chaisse au cerf, qu’est 
conviée la très jeune dame de Genlis : <<Je n’avais chassé à 
Genlis qwe te ‘sanylier ; la chasse du cerf me parut charmante, 
et ‘surtout; je crosis, paroe qu’on y admirait beaucoup la facon 
dont je montais à cheval >). 
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A son second voyage, que je crois, d’ailleurs sans certitude, 
pouvoir placer au mois de mai d-e l’année suivante 1767, ce 
n’Test plus M’me de Montesson qui conduit la jeune femme. 
La marquise s’est rendue, dan’s les Pyrénées, aux eaux de 
Barèges, sous prétexte de santé, mais surtout pour mettre à 
l’épreuve les sentiments du duc d‘Orléans, à qui sa nièce a reçu 
mission de parler souvent d’elle. Cette fois Mme de Genlis 
est men& .et patronnée par la tante de son mari, Mme de 
Puisieux. Celle-ci l’avait d’abord reçue avec quelque froideur, 
puis s’est prise pour elle d’une vive amitié. 

iDanis le récit qu’elle trace de ce voyage qui ne dure que 
douze jours, elle attire l’attention sur  les nombreux personnages 
qu’elle rencontra au château, les brillants succès que lui vaut 
son esprit dans une société si distinguk!, enfin les multiples 
entretiens qu’elle a avec le prince au sujet de Mme dle Montesson. 

Parmi les habitués - sans parler de Mme de Puisieux et 
d’elle-même - elle cite la marquise de Boufflers, et ‘sa fille 
Mme de Culssé, le comte d-e Maillebois, M. de Castries, le baron 
dve Besenval, le marquis et la marquise du Châtelet, M. et Mme 
de la Vaupalière ... 

Qu’elle soit la bienvenue parmi ce beau monde, sa jeunesse, 
sa  beauté, ses  talents nous ‘en seraient garants. Elle attribue 
ses succès à Mme de Puisieux, mais serait sans doute ftichée 
qu’on la crût. 

<( Je connus là, écrit-elle, tout l’avantage d’avoir pour 
mentor une personne qui a un véritable désir de faire valoir 
celle qu’elle mène_ dans le monde. J’eus beaucoup de succès, 
non pas seulement pour la harpe, le chant #et les proverbes, 
mais on loua mon esprit, ma conversation ... Quand je voulais, 
le ‘soir, suivant ma coutume, me retirer à onze heures, on me 
retenait de force ; on relevait avec éloge ce que je disais, on 
en citait des traits le lendemain, et, le plus souvent, ces pr6- 
tendus bons mots n7en valaient pas la peine. Je devais tous ces 
succès à Mmle de Puisieux et à M. le duc d’Orléans qui ne 
tarissait pas ‘sur les récits de mes gentilleesises >). 

Avec ce dernier il est naturel que la conversation porte sur 
Mme de Monfiesson. La marquise vivent dte perdre son mari 
5gé de 90 ans, et qui lui avait d’ailleurs laissé toujours grande 
liberté. Dégagée donc de tout lien, elle a cru habile de s’éloigner, 
e n  pensant que cette absence ferait connaître à son admirateur 
qu’il ne pouvait se passer d’elle. << Dans tout ceci, écrit sa nièce, 
ma ‘tante risquait bveaucoup plus qu’elle ne pensait >>. Et e!le 
ajoute : << Si, dans ce moment une femme un peu aimable eût 
voulu prendre la place vacante, rien au monde n’eût été plus 
facile >>. A u s i  exhorte-t-elle la marquise à hâter son retour, 
tout *en s’efforçant dte ne la pas laisser oublier. 

<< J’avais beaucoup parlé de ma tante à M. le duc d’Orléans, 
en nous promenant sur  la terrasse du château de Villers- 
Cotkrêts. Je remarquai qu’une lettre, qui lui annonçait qu’elle 
reviendrait sous trois semaines, le réchauffa beaucoup pour 
elle )>. 
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Mme de Genlis n’a pas raconté ses autres séjours dans lpe 
Valois. Ils durent être nombreux après qu’elle fut  devenue 
dame de compagnie de la duchesse de Chartres, et eut pénétré, 
comme on sait, dans I’intimite du duc. A Villers-Cotterêts, 
elle compose, en quinze jours, dit-elle, une comédile : l’Amant 
anonyme. Là encore, on lui vole une Cpingle de diamants, divers 
bijoux, et ‘surtout une cle d’or émaillée en noir, précieux don 
du comte de Custine, offert en Souvenir de ‘sa femme, avec la 
harpe, égakment noire et or, qui avait appartenu à la défunte. 
Ce dernier détail suffirait à montrer que la princière demeure 
ne présentait pas plus d*e sécuritk qu’un hôtel moderne, malgré 
l’immédiat voisinage des prisons et de la prévôté. 

Habituése de ladite demeure, la n i k e  de Madame de Montesson 
préche et complète l’idée qu’en suggérait déjà l’inventaire de 
1759. Non sans quelque charme, elle met sous no’s yeux 
occupations et divertissements auxquels on s’y livre : conver- 
sation, intrigues, musique, comédie .et chasse ... Elle m’aidera 
encore, avec Caamontelle, A kvoquer, du fond du passé, 
quelques-unes des personnes qui y portèrent leurs mélancoli7es 
ou leurs joies, et, dans unle mesure d’ailleurs relative, à repeupler 
ces lieux, depuis si longtemps délaissés des Grâces. 

* * *: 
On ‘est loin de ,posisédver la liste complète des hôtes ordinaires 

ou p8s”agers des d’Orléans à Villers-Cotterêts. Nous avons vu, 
du moins, Mme de e n l i s  en énumkrer un certain nombre dans 
le rkcit de ses deux premiers voyages et les dessins dfe Carmon- 
telle, conservés à Chantilly let commentés par le Chevalier Ide 
Lédans, confirment ses indications et ajoutent un peu à nos 
connaissances. 

Le catalogue des euvres de Carmontelle avec reproductions 
et notices qu’en a laissé Gruyer, ancien conservateur du Musée 
Condé à Chantilly (1) me sera ici d’un grand secours. Une 
étude sur Carmontellte à Villers-CotterEts a d’ailleurs été faite 
par M. Moreau-Néret dans le cadre de la Société historique 
de VillerIs43otterêts. (2) 

Qui était Carmontelle, de son vrai nom Louis Carrogis? 
Le fils d’un cordonnier de Pari’s, né dans aette ville en 1717. 
Il apprend, on ne sait où ni comment, la gkométrie et le dessin. 
Toujours est-il qu’d 39 am, sous le nom plus avantageux de 
M. de Carmontelle, il est apprécié dans la plus brillante société 
e: pour l’agrément de sa personne, écrit Gruyer, l’él6gance de sa 
plume et la ‘souplesse de son pinceau )>. IM. de Pons Saint 

(1) Cihantilly, Les Portraits de Carmontelle par GTuyer, conserva- 
teur. Plon, 1902, in-40. 

(2)  L’article de M. Moreau-N&& sur Vi3Uers-Cotterêts au 1@ siècle 
d’aprhs les portraits de Carmontelle a 6% pnbli@ par le journal 
e: L’Union dam une suite de num6ros en f6vrier 1963. 
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Mauriue, gouverneur du duc de Chartrels et qui colmniande le 
régiment d’Orléans, l’emmène avec lui dans la campagne de 
Westphalie. Son rôle, dont il s’acquitte à merveille, consiste, 
constate encore Gruyer, <(A relever des plans, découper la 
dinde de son général, enfin dessiner les caricatures de toute la 
dragonaille de l’armée >>. AprQ la paix, IM. de Pons le fait 
rentrer dan’s la maison du duc d’Orléans comme lecteur du duc 
de Chartres. Rappelons que cel%e maison, si l’on !s’en rapporte 
à une déclaration de 1724, ne comporte pas moins de 265 
officiers. 

Tout de suite il y reussit parfaitement et s’élève très au-des’sus 
de la relative domesticité dans laquelle ses modestes fonctions 
semblaient dvevoir le confiner. ecoutons Mme de Genli’s : c II 
avait, Ccrit-elle, beaucoup d’instruction, de la réserve sans 
embarra’s, une gaiete douce et piquante. Il joignait beaucoup 
de bonhomie à l’esprit le plus observateur. Il peignait parfaite- 
ment, à la gouachte, le paysage et la tfigure. Il proposa de jouer 
de petites com.édires impromptu dont il donnerait le canevas, 
ce qui s e  pratiquait dès lors à la cour Italienne. Il prit toujours 
pour base de ses petites pièces un proverbe qu’il mettait en 
action avec un art infini et un naturel charmant >>. Je note, 
en passant, que ces proverbes, qu’il finit par faire imprimer, 
sont ,i l’origine des charmantes comédies d’Alfred de Musset. 

Mme de Genlis ajoube : < Carmontelle, établi à demeure à 
Villers-Cotterêts pour toute la belle ‘saison, jouissait de la 
distinction de venir tous les soirs prendre les glaces avec le 
prince et toutes les personnes de la cour. En outre il avait des 
rapports directs avec tous ceux qui arrivaient à Villers-Cotterêts. 
Il faisait beur portrait; il en donnait quelquefois des copies, 
mais il gardait les originaux, dont il formait la plus curieuse 
collection >>. 

Ce ,n’est pas ici le lieu de raconter commetït uette collection 
qui, à sa ,mort en 1806, comporte 750 portrait’s, achetée d’abord 
par son ami le chevalier Richard de LCdans, officier en netraite, 
passe de mains en mains, pour finalement en  1877, r6duitpe 
440 dessins, être acquise par le duc d’Aumak, qui portera le 
chiffre A 484. 

Ces portraits, exécutés en un’& seule séance, presque toujoiirs 
de profil, ont pour fonds : panfois deis intérieurs d’appartrements, 
plus souvent des parcs avec bassins, jets d’eau, palais, templcs 
à l’amour, paysages de rêve où Gruyer croit découvrir encore 
la lointaine influience de 1’Astrée. Il est rare - trop rare à notre 
gré - que le dCcor soit emprunté 5 la réalité environnante. 

Au lectfeur du duc de Chartrels, à la dame de compagnie de 
la duchesse, maintenant connus, on peut demander de présenter 
quelques-uns des autres hôtes de Villers-Cotterêts, et, en 
premier lieu, les maîtrres du château. 

Voici le duc LouisdPhilippe au cours de l’année 1763. Il est 
représenté à cheval, dans un uniforme de chasse rouge et 
galonné d’or. Sans doute était-il ainsi vêtu quand, assis dans 

. 
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la iorêt, sous l’ombre des feuillages, il s’éprit dte la marquise 
de Montesson. Il a 38 ans alor‘s, mais ‘son embonpoint célèbre 
le fait paraître plus âgé. Il est veuf, depuis 1759, de Louise- 
Elisabieth de Bourbon Conti, e t  ne ’se remariera que dix ans 
après, en 1773. 

Il a montré du courage A la guerre, mais n’en passe pas 
moins pour faible de caractère, et, sur toute chose, asservi au 
jugement d’autrui. 

Du moins lui trouve-t-on, et sa physiooomite semble-t-elle 
indiquer, beaucoup de franchise, de bonhomie, dqe bienveillance, 
de bonté. <( II avait, kcrit le duc de Lévis, des manieres rondtes 
comme sa  personne )>. C’est également l’impression qu’il produit 
sur Mme de Genli’s, B qui il apporte des sucres d’orge, et raconte, 
en toute simplicité, ses bonnes fortunes, que cetfie jeune dame, 
si pudique, juge à la vérité scandaleuses, mais avoue écouter 
(( avec. une curiosité qui n’était troublée par aucun embarras 2. 

D’inklligence ordinaire - <( son esprit, dit encore le duc de 
Lévis, sans être borné, n’avait rien de distingué >9 - il a 
cependant une certaine culture et protège les lettres. Surtout 
il s e  montre libéral, et fait le plus noble emploi de son énorme 
fortune. 

A Villers-Cotterêts, celle de ses résidences qui semble lui 
plaire davantage, il fait, si j’en crois Michaux, renouveler les 
conduites d’eau, rrestaure, sans trop de goilt, pafaît-il, les 
bâtiments, les augmente, rkpare et embellit les jardins, ouvre 
de nouvelles routes vers Compiègnte et Puiseux. 111 répand enfin, 
?et dans le plus grand secret, de larges aumônes. 

Tous ces traik le rendent ‘sympathique ret populaire, parti- 
culièrement dans la petite ville à laquelle sa présence apporte 
vite et prospérite. Quand il mourra, en 1785, il sera unanimement 
regretté : regretté du roi Louis XVI, et, ce qui lui fait encore 
plus d’honneur, regretté des pauvres. 

Son fils, le duc de Chartres, Louis-Philippe-Joseph, le futur 
Philippe-Égalité, né en 1747, est représenté par Carmontelle 
en 1762, c’est-&dire B l’âge de quinze ans. Gruyer le trouve 
alors charmant de visage, et d’dégante tournure. << ,L’habit vert 
de Villers-Cotterêts, écrit-il, largement bordé dpe jaune, sous 
lequel on apercoit le jabot de dentelle fleuri d’un bouquet de 
roses, lui sied bien ... Pour fond, dtes arbres d’un vert de prin- 
temps, sur un ciel d’un bleu tendre )>. C‘est en effet le printemps, 
celui de l’année let celui dfe la vie que semble traduire le joli 
portrait. Le duc se trouve être, de prime abord, de tous les 
princes le plus à la mode, le plus poipulaire auprès de la 
jeunesse, des Parisiens, de sa famille, et, bien entendu, des 
fidèles habitants dfe Villers-Cotterêts. 

Dix ans après, on n’a plus la meme impression. 
< !M. le duc de Ghartres, écrit la ‘duchesse d’Abrantès, quoique 

bien jeune encore, avait dé j i  l’aplomb d’un hommte de 50 ans, 
et, de plus, il en avait presque la figure : extrêmement bour- 
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geonné, les traits altérk‘s par les veilles, et l’on peut dire une 
vie déréglée >>. 

Sans doute son éducation y est-elle pour quelque chose. 
Suivant une coutume, alors assez répandue dans la haute 

noblesse, son père choisit, pour lui donner <( les premières 
leçons du plaisir B, (1) une actrice de m ” s  facilpe, Mlle Duthé. 
Le maréchal de Biron n’en avait pas usé autrement pour son 
fils, le fameux duc de Lauzun. On comprenait ainsi, dans les 
hautes classes, ce que nous appellerions au{ ourd’hui (( l’éduca- 
tion sexuelle B. Je ne doute pas que Mlle Duthé, une blonde, 
paraît-il, assez fade, se  soit acquittée de sa tâche en  toute 
ron’science et penfection, mails le résulat f u t  de former un homme 
avant tout occupé de liaisons galantes, passant légèrement de 
l’une à l’autre - car je ne crois pas qu’il ‘ste ‘soit trop attardé 
à Mme de Genlis - incapable de dessein suivi et de volonté. 

Le gouverneur, le comtpe de Pons Saint Maurice, ne lui donnera 
pas meilleure direction : << homme de cour, d’honneur, et même 
d’esprit, écrit encore Mme d’Abrantès, mais trop facile pour être 
le chef de l’éducation du premier prince du sang de France )>. 
Il néglige, en effet, de pourvoir à l’instruction dte son élève, 
satisfait de lui voir (< une grande élégance, une tournure leste 
et noble )) let de l’agrément lorsqu’il voulait plaire. 

Avec cela le duc de Chartres est moqueur : g de tous les 
défauts le plus funeste dans un prince>>, toujours selon lMme 
Junot. Mais il en a dfe plus funestes. Asservi, comme son père, 
3 la volonté d’autrui, il a, en plus, des haines violentes, et de 
vagues ambitions : haine du roi et de la famille royale, ambition 
de les remplacer. Ces passions, adroitement flattées par des 
meneurs intéressés, les circonstances, son énorme fortune, ‘son 
initiale popularité, les rendront fatalets à la royauté, finalement 
A lui-même. Duc d-e Chartres avant d’être duc d’Orléans, c’est 
comme tel qu’il vit ses plus beaux jours, dont Vil~lers-Cotter&s 
fut parfois témoin. 

Sa  femme, LouiseiMarie-Adélaïde de Bourbon-Penthièvre, 
est fille du duc dpe Penthièvre, petite-fille du comte de Toulouse, 
‘Et donc arrière-petite-fille dse Louis XIV et de Mme de Mon- 
iespan. E4le sera la mère du roi Louis-;Philippe. 

Son portrait est  de 1770, moinls d’un an apr& son mariage. 
Elle a 17 ans. Elle est assise dans une chambre largement 
ave r t e  sur le parc, la tête de profil. << Tout est frais en elle et 
autour d’elle, écrit Gruyer : sa jeunesse, ses traits, le rose 
tendre de sa robe, la blancheur des dentelles qui encadre la 
qorge a. Et il conclut : 4 Du naturel dans la pose, d.e l’aisance 
dans le geste, quelque chose de charmant dans cette élégance 
de race exempte d’affectation >. 

 les témoignages s’accordent sur cette aimable princesse pour 

(1) Je  tire cette emression des Mémoiws de Grimm. 



- 189 - 
lui reconnaître à la fois toutes les perkctions et une grande 
tristesse. On Ise demande si les perfections n’ont pas entraîné 
la tristesse. 

({ La duchesse de <Chartres, écrit Abne d’Abrantès, &ait un 
znge de bonté. Elle avait de la candeur, de la sensibilité. Elle 
fait pieuse. Qu’on juge d*e l’effet que cela produisait à la cour ! 

C’était une oasis dam le désert >>. 
De son côté, la baronne d’oberkirch téimoigne : <( Mme la 

duchesse portait partout une mélancolie dont rien ne pouvait 
la guérir. E l k  souriait quelquefois et elle ne riait jamais D. 
Un portrait d’elle paraît à Henri Roujon traduire la lassitude 
de vivre. <(.Les beaux yeux grands ouverts, Ccrit-il, ne semblent 
plus avoir de vie que pour pleurer >>. 

De cette tristesse il rend responsable Mme de Genlils, qualifiée 
de < voleuspe d’amour )>, et << crocheteuse de murs >>, qui, non 
seulement s’emparait du mari, mais encore des enfants, et 
sournoisement se substituait à la mère. Sans nier le rôle néfaste 
de la dame de compagnie, je dois observer que, pendant de 
longues années, la duchesse l’a considérée comme sa meilleure 
amie, et plaçait en elle toute sa confiance. Peut-être serait-il 
plus juste d’incriminer l’inconstance du mari et l’ingratitude des 
enfants. Et puis la triatesse n’est-elle pas innee ? 

J’ignore si Carmontelle a fait le portrait de Mme de Mon- 
tesson : il ne figure pas à Chantilly, mais cette second? épouse 
du duc d’Orléans nous est maintenant connue. A ce que j’en 
ai dit je n’ajoute qu’un trait : l’hostilit6 que lui marque le duc 
de Chartres : celui-ci, déclare Mme de Genlis, ne l’aimait pas. 
<< Il la trouvait peu natuelle, trop démonstrative et tro,p affw- 
tueuse pour lui ; il avait trop vu en elle le projet de le flatter, 
et le désir de le gagner et  de le séduire. El!e avait pour lui 
plaire des acc& de gaieté, des rires éolatants, et des manières 
enfantines e t  caressantes qu’il appelait des mièvreries ridicules >). 
De ‘son côte l’épouse morganatique du p6re garde au fi’ls un 
ressentiment qui, s’il faut en croire sa nièce, << a eu sur la 
destinPe dle ce malheureux prince la plus funestee influence >>. 
Je ne vois pas comment, car elle n’en donne aucune preuve, 
mais, si cela était, il faudrait convenir que ni la tante ni la 
ni&! n’ont porté bonheur à la maifson d’Orleans. 

Aprks ces personnages de premier plan, on peut, à Villers- 
Cotterêts, faire place à ceux qui les approchent de près : servi- 
teurs de plus ou moins haut rang qui, ipar obligation, les 
accompagnent, ou, séjournant à demeure, les attendent dans 
leur forestière villégiature. 

Le plus distingué est sans doute ‘le comte dve Pons Saint 
Maurice, premier gentilhomme de la chambre du duc, et, comme 
on l’a pu voir, gouverneur de son fil’s. Aussi est-ce par lui que 
Carmontelle semble avoir commend la série de ses portraits, 
le présentant presque de face, maints et jambes croisées, en 
1755, et donc à 43 ans. Médiocre gouverneur, le chevalier de 
Pons - car il ne deviendra colmk qu’en 1759, lors de son 
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mariage - a très grande allure : e A l’âge de 50 an’s, dit Mme 
de Genlis, il avait encore la plus belle figure qui se pût voir. 
Sa politesse était exquise >>. Elle a marqué ‘ses succès d’acteur 
sur la scène de Villers-Cotterêts, Particulièrement dans le 
Msanthrope. Il avait rendu, à l’armée, les plus brillants services 
dans la cavalerie, tour à tour cornette, brigadier, maréchal de 
camp, lieutenant général. On l’a vu pirotéger, patronner efficace- 
ment Carmontelle. Marié à la veuve d’un financier en 1759, 
son ménage passe pour excellent, réputation assez rare dans 
Ive grand monde, au dix-huitième siècle. 

Après lui, je peux citer M. de Boisandré, portraituré debout 
en 1764, vêtu du fameux habit vert, galonnd de jaune, de 
Villers-Cott-erêts, et qui, occupé à lire une lettre, et accompagne 
d’un petit chien, promène à travers le parc une insignifiante 
physionomie. Ancien capitaine die cavalerie, chevalier de Saint 
Louis, il tient chez les d’Orléans une importante place puisqu’ils 
lui ont donné le commandement de leur véneriie, une des plus 
importantes du royaume, et le gouvernement de leur château 
du Raincy, près de Pontoi’se, une - entre combien d’autres - 
de leurs belles propriétés. 

A ces deux officieq j’adjoindrai un personnel plus modeste, 
et ceux des gens du pays que n’a pas dédaignés lie pinceau de 
l’artiste. 

Voici le contrôleur de la bouche, M. Valentin, ‘représenté aux 
environs de 1770, grand et bel homme, qui commence à prendre 
du ventre, et que ses fonctions semblent y inviter, en lui donnant 
autorité sur les cuisines. 

Le garde-blés a naturellement l’ceil ouvert sur un champ de 
blés qu’émaillqent bluets et coquelicots, e t  qu’il contemple 
l’ombre d’un arbre, appuyk sur un long bâton ferré, et son 
chien couché à ses pieds. Le chapeau de feutre gros’sier, le 
costume où alternent les couleurs les plus disparates, achèvent 
l’impression rustique que Carmontelle a voulu donner. 

Ducan, le tailleur de Villers-Cotterêts, est vu marchant gaie- 
ment dans la rue, appuyé sur une haute canne -et ‘sans marquer, 
sous la lourde perruque, le moindre ‘souci d’une extrême laideur. 

L’abb& de la petite vilille apparaît coquet et conquérant dans 
une robe blanche à larges pilis ‘sur laquelle brille une croix d‘or. 
Si je m’en rapporte à Gruyer, << sa mine grassouillette et fraîche, 
son air goguenard et provocant, son opulente chevelure brune 
arrangee en bandveaux de chaque côté du front, donnent l ’ in-  
pression d’une virago plus que d’un ministre de 1’8vangile %. 
Au fond se detache l’bgliste que des bois entourent. 

Pilus tard, ‘sans doute après 1780, Carmontelle a pu voir et 
crayonner, venus en voisins et peut-être ensemble, deux per- 
sonnages de plus haut rang : l’&êque de Soissons, Henri- 
Joseph-Claude de Bourdeilles qui présida, de 1764 à 1790, aux 
destinées du diochse, et l’intendant de cette ville : M. de la 
Bourdonnaye de Btlossac, qui succèda, je pense, à Le Pelletier 
de Morfontaine, dont je m’&tonne de ne pas retrouver l’image, 
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mais on sait que bien des dessins manquent à la collection. 

Apr&s ces hôttes, dont la présence s’explique par des fonctions 
de haute ou basse domesticité, la qualité d’autochtones, ou 
celle de voisins, il est temps d’introduire ceux qu’entraînent 
dans teur sillage Iles d’Orl6ans : artistes de tout genre, grandes 
dames, grands et petits ‘seigneurs, militaires et diplomates, 
venus le plus souvent de Paris pour qudques jours ou quelques 
semaines, et que le même attrait de plaisir, de vanité, parfois 
de profit, conduira aussi bien à Chantilly ou à 1’Islpe-Adam nu 
dans toute noble maison où ‘se tient, !’été, à peu près table 
ouverte. Ouvrons A deux battants les portes de la riche demeure 
et alertons les cuisiniers car ils sont foule et on est loin de les 
connaître tous. 

* 
* Y  

Des artistes sont appelé‘s de Paris pour animer ’la s d n e  de 
Villers-Cottterets : autevrs dramatiques, Imusicieas, acteurs, 
danseurs et danseuse’s ... 

En première ligne, je place ‘Carmontelle, à la fois dessinateur, 
auteur de comédies proverbes, acteur enfin. particulièrement 
apprécié dans les rôles de maris bourrus ou mau’ssades. Il 
s’est peint ‘lui-mgme, vers 1762, âgé d’environ 45 ans, assis 
dzvant une tablle, en train de dessiner et peindre dans un grand 
album. Élégamment vêtu d’un habit de velours grenat moucheté 
de vert, il apparaît fort bel homme, dte plhysionomie intelligente 
et distinguée. Son attitude, et l’outillage dont il se pourvoit, 
permettent à Gruyer dve définir ainsi sa méthode : 

<<Maintenant de la main gauche la feuille de papier sur 
laquelle il travaille, il tient, de sa  main droite, un porte-crayon 
emmanché d’un crayon rouge à l’une de ses extrhmitks, et d’Sun 
crayon noir à l’autre bout. Avec le crayon rouge, il modèl-e le’s 
chairs, le visage et les mains ; avec le crayon noir il dessine 
les vêteements. Une petite palette chargée de couleurs à l’aquarelle 
et à ‘la gouache, quelques pinceaux et un verre d’eau sont sur 
la table à portée de sa main, pour colorier son dessin quand il 
le juge convenable D. 

Je regrette qu’il n’ait pas eu beaucoup d’imitateurs : le passé, 
dans quelque mesure, nous dteviendrait le prhsent. 

Si Carmontelle est le lecteur du duc de Chartres, son ami, 
Charles Collé, est celui du duc d’0rlCans et, par ‘surcroît, 
secrétairte de ses commandements. Il lest un des favoris de ce 
prince, grand amateur de théâtre de société ; pendant près de 
vingt ans, il pourvoit à ‘ses plaisirs par des opéras-comiques, 
des proverbes, comédies, parad-es et chansons, à vrai dire ‘surtout 
à Bagnolet, où la licence ne connaît pas de frein, mais aussi, 
pour sa large part, à VillersXotterêts. 

C’est un curieux personnage. 
Auteur de chansonis et petites pi&ces plus que légkres, membre 

du Caveau, joyeuse société où il trouve pour compagnons Piron, 
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Panard, Cr&billon fils, il n’est pas pour autant un bohème. 
Bourgeois, fils de bourgeois, et même fils d’un procureur au 
Châtelet, il est très occupé de sa  fortune, adjoint, à titr8e de 
sous-fermier, à M. de Meulan, receveur général de la généralité 
de Paris, intére’ssé dans les fermres du duc d’Orléans. Licencie1.x 
dans ses écrits, il ne s’en permet Pa’s moins, au dire de Sainte- 
Beuvte, << toutes les vertus domestiqwes >> : il se montre < le 

* meilleur, le plus tendre des maris, et le plus fid& )>. Enfin, 
passant justement pour un des hommyes les plus gais de son 
temps, il n’en donne pas moins une impression de gravité. 

<< Je vois d’ici, écrit la fille du receveur Meulan devenue Mme 
Guizot, ce bon Collé avec son grand nez et ‘sa petite perruque, 
sa mine étonnée, son air grave, son imperturbable et sérieuse 
gaieté, se divertissant de tout, ne riant jamais de rien >>. 

Ainsi le représente Carmontelle vers 1775, à environ 70 ans, 
vêtu de ’noir, reconnaissable à ‘son grand nez et à l’expression 
sévère de son visage. 

On n’a pas, du même artiste, le portrait dte Sedaine. Celui-ci 
venait pourtant à Villers-Cotterêts où Mme de Genlis de vit 
aux répétitions, en mBme temps que Collé, ne les trouvaPt 
d’ailleurs ni l’un ni l’autre aimables. Il avait connu des temps 
difficiles. Fils d‘un architecte, la ruine, puis la mort, de son 
père l’avaient contraint à abandonner ‘ses études dès 1’âg.e ae 
treize ans. Il se met, pour vivre et faire vivre sa  famille, ouvrker 
dans le bâtiment, d‘abord gâcheur de plâtre, puis tailleur de 
pierre, puis maître maçon, enfin, à son tour, architecte, ‘sans 
jamais cesser d’etudier e t  lire à ses heures de liberté. C’est 
alors qu’il se rkvèle poète, compose des chansonnette’sl des 
poésies fugitives, puis aborde le théâtre. 

On le considère comme le créateur du libretto d’opéra- 
comique. Il rkdige plus de vingt-ciaq p ikes  de ce genre. On a 
vu Rose e f  Colas, le Dkserfeur, interpr6tés à Villers-Cottqerêts. 
Surtout Richard Cœur de Lion obtiendra, en 1786, le plus grand 
succès. Entre-temps, il a fait représenkr ‘A la Comédie- 
Française : Le Phirosophe sans le savoir et la Gogeure im>prévue, 
comédies qui, sans être d’un ordre supérieur, n’*en offrent pas 
moins de l’intérêt. I’l inclinait vers le genre dit bourgeois ou 
Iavmoyanf qu’avait inauguré La Chaussée, qu’exaltoera Diderot, 
que raillait, non sari's y sacrifier aussi quelque peu, le caustique 
Collé, et qui, bien que n’ayant produit aucun chef-d’wuvre, 
rCpondait au goût du jour et frayait une voie nouvelle. 

Quand Mme de Genlis rencontre Sedaine dans ,le Valoi’s, il 
approche de la cinquantaine : sa  réputation est déjà grandpe ; 
elle atteindra son apogée en 1786, date à laquelle il entrera à 
l’Académie. 

Du librettisk on ne peut séparer le musicien. Celui-ci, Pierre- 
Alexandre Monsigny, règne à Villers-ICotterêts, attaché à la 
maisoii d‘0iléans non seulement comme musicien mais comme 
maître d’hôtel, deux professions qui ‘sans doute ne s’excluaient 
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pas. Lully n’était-il pas sorti des cuisines de la Grande 
Mademoiselle ? 

Ce musicien, M4me de Genlis 1’appréci.e d’autant piluis qu’e!le 
se sent appréciée de lui. 

<< Monsigny, écrit-e’lle, l’un des plus honnêtes homwes que 
j’aie connus et qui avait beaucoup d’esprit naturel, se passionna 
pour ma voix et pour ma harpe, et venait tous les jours faire 
de la musique avec moi dans ma chambre. Je pris dte l’amitié 
pour lui : nous causioas tout en faisant de la musique. Il me 
contait beaucoup de petites choses curieuses )>. 

Issu d’une famille noble, il était né à Fauquembergues, aujour- 
d’hui dans le Pas-de-Calais, en 1729. A vingt ans il vient A 
Paris, irouve une place dans la comptabilité du clergé, puis 
entre comme maître d’hôtel dans la maison d’iOrléans OÙ il 
restera une trentaine d’années. Simple violonistqe jusqu’en 1754, 
il assiste à une représentation de la S e n a  Padr-oncr <<la Ser- 
vmte  Maitresse B, de ;Pergolèse, brillant opéra-bouffe, qui 
déchaîne en France les plus violentes polémiques entre les 
partisans de la musique Italienne et ceux de la musique Fran- 
çaise. Après études musicales sommaires, sous un maître Italien, 
il débute, à trenk ans, au théâtre de la Foire, puis, bientôt en 
liaison avec Sedaine, donne, en l’espace de 18 ans, jusqu’en 
1777, de nombreux opéras-comiques. Il s’arrête à cette date, 
brusquement, comme fera aussi Sedaine, bien que tous deux 
destinés à se survivre, si l’on peut dire, un très long temps. 

Sa musique est encore aujourd’hui appréciée. Tout en lui 
reconnaissant une science assez courte on l’estime supérieur 
à ses devanciers < par 1s spontanéite, la fraîcheur, l’ingénuité 
de l’in’spiration let aussi, quand il le faut, l’intensité due l’émo- 
tion >. Ainsi s’exprime un critique, Paul Landormy. (1) 

Carmontelle le présente en 1774, à 45 ans, en habit gris 
galonné d’or, culotte noire e t  bas blancs. Il est alors à son 
apogée, et en pleine faveur auprès du duc d’Orléans. 

Beaucoup moins illustre est ce Jean-Paul-André de Razin’s, 
Lhevalier dee Saint Marc, poète, dit-on, et auteur dramatique, 
dont je ne trouve aucune mention en dehors du catalogue de 
Gruyer. On le voit ici, jeune encore, aux environs de 1764, 
vêtu de l’habit vert de Villers-Cotterêts, se promenant k long 
d’un champ de ble. 

A ces divers artisans des plaisirs dse VillersiCotterêts zjou- 
tons les acteurs et danseurs qu’on fait venir parfois de Paris. 
Quand, en 1766, on joue l’opéra Ver tume  ef Pojmone, Mme de 
e n l i s ,  qui y tient un rôle, declare : <( Nous avions, dans les 
ballets, tous les danseurs de l’Opera >>. E t  un peu plus ‘loin, 
à propos d’autres pièces : << $Le fameux comédien Grandval 
nous faisait répéter nos raies : il joua même avec nous )). 

(1) P,aul Landormy : Histoire de la Musique. Paris, Mellottée. 
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Grandval est en effet un des plus grands acteurs de la 

Comédie-Française. El s’acquittait des rôtles les plus diver‘s 
avec une étonnante souple’sse. En 1750, il doit cependant aban- 
donner à .Lekain lpes personnages tragiques. Il garde ceux de 
haute comédie qu’il excelle B interpréter. 

En 1766, il a 58 ans, et n’\est pas éloigné de sa retraite, qu’il 
prendra en 1768. Auteur dramatilqwe en mitme temlps qu’acteur, 
il a laissé des comédies en vers, OÙ l’on trouve, s i  j’en crois 
sa notice biographique, < de l’esprit et beaucoup de gaieté, 
mais une exce’ssive liberté de langage )). Sa femme née Marie- 
Genevike Dupré, et déij.8 retirée du théâtre, avait &é aussi 
une excellentte comédienne. Certes Grandval devait être pour 
les {hôtes de Villers-Cotterêts un joyeux convive ,et un agréable 
interlocuteur. 

:A 

,Ceux-ci, je ‘lees envisagerai, dans l’incomp’l6te mesure où me 
penmettent de les entrevoir les seuls témoins dont jee dispose : 
NLme de Genlis et Carmontelle. 

D’abord les dames ! La galanterie le veut ainsi. Ne sont-elsles 
pas d’ailleurs les reines omnipotlentes de ces sociétés raffinées 
d’ancien régime ? Mariées, je ne crois pas devoir ‘les dissocier 
du mari, !surtout - cas assez fréquent - lorsque celui-ci 
pousse la discretion jusqu’A se tenir dans l’ombre, ou tout au 
moins au ‘second plan. 

Parmi celles dites d’,honneur ou de compagnie, je retiens la  
marquise de Barbantane et la comtesse dfe Blot. Liées d’amitié, 
elle’s apparaissent inséparable’s. Aussi Carmontelle, vers 1759 
les peint-il toutes deux ensemble, jeeunes et jolies, la main dans 
la main, assises sur unie causeuse. <( Habillées, coiffées, 
chaussées de blanc, écrit Gruyer, elles confondent leurs ceurs  
en d’intimes confidences >y. 

L’an d’après, l’artiste refait k portrait de Mme de Blot. 
Il la montre âgée de 26 an’s, toujours assise et vêtue de blanc, 
une boîte d’ouvrage à ses genoux, un petit chien noir à ses 
pieds. 

Toutes deux ont été mariées, t r g  jeunes, à des officiers de 
la princière maison : *l’une, dès 1749, au comte de Bllot, capitaine 
des gardes du duc d’Orléans, ‘commandant d’un dfe ses régi- 
ments, l’autre, en 1753, au marquis de Baflbantane, un de ‘ses 
chambellan’s. 

De ce ,dernier on ne dit rien, sans doute parce que les 
heureux n’ont pas d’histoire. 

Quant au comte de Blot, Carmontvelk le présente d,ebout, 
légèrement obèse, devant une table de jeu chargée de cartqes. 
Ses yeux à fleur dte tête, et son air satisfait, sembknt annoncer 
plus d’honnêtetk que d’intelligence. Militaire, il a combattu à 
Fontenoy, Raucoux, Hasknbeck, Crevelt, et s’est élevé au grade 
de maréchal de camp. Il a la réputation d’un brave, mais 
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passe, SI j’en crois Mme de Genlis, pour Q l’homme Ise plus 
borné qu’on a vu dans le monde >>. 

Les deux amies avaient été dames de la feue duchvesse 
d’Orléans. Mme de Banbantane avait été ensuite gouvernante 

lation. Je ne sais rien d’autre sur elle, sinon #qu’elle était 
rmante, tout au moins dans sa  jeunesse, mais que toutefois 
yer la juge d’une nature moins affinée que son amie. 

me de Genlis l’a vue, à Vi‘llers+Cotterêts, en 1766, âgée doe 
an’s, jouer ce qu’elle appelle (( les beaux rôles B dans le 

ponthrope et le Legs. << Elle avait, dit-elle, beaucoup dte 
!ce et un jeu très ‘spirituel >>. - K Elk  avait, dit-elle encore, 
e figure très agréable et une grande élégance qu’elle garda 
me quand elle ne f u t  plus jeune. Il y avait en elle deux 
sonne’s : elle était aimable, gaie, rieuse en petite société ; 
nd elle voulait paraître e t  blriller elle devenait affectse, 

sertait au lieu de causer, soulevait des th6ses fort ennuyeuses 
la sensibilité et ‘1’Clévation des sentiments >>. Ailleurs elle 

/nale, pour s’en moquer, son enthousiasme - à la vérité bien 
plté - pour la NoaueUe HéSoi’se et pour Jean-Jacques, mais 
I faut-il pas lui  en faire honneur? 
nme d’oberkirch lui reconnait aussi (( un des plus charmants 
ages )>, et ajoute ce trait : <<!Elle avait la prktention de ne l re que d’ambroisie ... Elle voulait être une essence éthérée, 
elque chose d’aérien, dle transparent, une ombre >>. Ce ridi- 
le ne lui était pas alors particulier : Mme de Montesson, au 
e de sa  nigce, en avait été aussi a+fflig&e, et, avant son 
:ond mariage, elle ‘se cachait pour manger. 
hme de Blot a pour adorateur << en titre >>, nous apprend 
dans, le marquis d-e Castries. Quand, en 1780, celui-ci devient 

istre, elle devient elle-même, pour parler comme )l’ami de 
rmontelle, << le canal des grâces >>. Au moment de la Révolu- 

elle émigrera avec lui à Wolfenbuttel. 

duchesse de Bourbon-Conti, et restait avec elle en étroite 

cette dernière plusieurs témoignages nous renseignent. 

i 
1 

r 
* jn, I $1 

côtk de ces dames d’honneur, au nombre desquelles prendra P ce Mme de Genlis, et qui viennent à Villers-Cotterêts, s i  je 
is dire e n  service commandé, il y a celles qu’autorisent a y 
lraître invitations, habitudes, ou peut-être simp’kment titres 
qualités, et qui semblent bien, pour décider de leur séjour, 

)béir qu’à ‘leur fantaisfe. 
Je n’en puis discerner - entre sûrement beaucoup - que 
lehqu~es-unes : la comtesse d‘Egmont, la marquise de Puisieux, 
Ile de Boufflers, et sa  fille la comtesse de ICussé-Boisgelin, 
, comtesse du Châtelet, la marquise du Crest, Mme de la 
iupaliPre. 
h ine  d’Egmont assistait en 1766 à Villers-Cotterêts, à la 
iré‘sentation de l’opéra Verfrrmlne et Pomone où jouaient Mme 
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rie Montesson et sa nièce. J’ai tenté, en d’autres temps, de 
retracer .la vie de cette charmante femme, (1) une des plu’s 
jolies mais aussi des plus fragiles - d’une société qui -en 
offre beaucoup à nos rétrospectifs hommages ; j’ai tenté I’his- 
toire d’une âme ardente, traversée par tous les courants d‘esprit 
et de sentiment de son siècle. Je ne veux ici que rappeler 
l’auréole de grâce et de poésie avec laquelle, à travers les 
âges, elle arrive vers ‘nous. 

C’est égalemtent dans un parc qu’en 1767 Carmontelle place une 
amie de Mme d’Egmont mais âgée, elle, de 58 ans : la marquise 
de Puisieux. Il la montre assise dans un fauteuil, en robe 
b!anche zébrée de rose et dfe vert, un bouquet de fleurs ‘sur sa  
poitrine, une dentelle \blanche sur ses cheveux frisés. Célèbre 
par ‘sa beauté au temps cje la Régence et de la jeunesse de 
Louis XV, on comprend devant ce portrait qu’ellle n’a pas 
renoncé à plaire. 

Née Charlotte Fklicité Le Tellier et petite-fille de Louvois, 
elle a épousé en 1722 LouisaPhilogène Brulard de Sillery, 
marquis de Puisieux. Belle-mère du dernier maréchal d’Estrées, 
elle est en outre la tante du comte de Genlis. En 1767, sans 
doute l’annke m6me du portrait, elle chaperonne à ViMqers- 
Cotterêts la jeune femme de ce dernier. Avant que celle-ci 
soit entrée au ]Palais Royal comme dame de la duchesse dve 
Chartres, elle ‘la loge, elle et les sien’s, dans la ‘superbve maison 
qu’elle occupe avec son mari rue de Grenelle. 

C’est encore à Vililers-Cotterêts en 1767, <je pense, que Mme de 
Genlis rencontre la marquise de Boufflers, unte d.es femme’s 
alors les plus célèbres par son esprit, ses charmes, l’usage 
qu’ellle en fit. Elle la trouve comme tous les contemporains 
<{ spirituelle et piquante )>. Carmontelle n’a pas laissé d’e!le de 
portrait : une miniature reproduite par Gaston Maugras peut 
y suppléer. (2) Si j’en crois cet historien, sans Etre précisément 
une beauté, elle n’en est pas moins irrMstible. On vanle ‘son 
Peint d’une éelatante blancheur, une superbe chevelure, une taille 
parfaite, la nobleSnse de son maintien, la légèrete de ‘sa démarche, , 
par-dessus tout la vivacité d’une expressive et mobile physio- 
nomie. Autant que celle-ci, le portrait moral offre des contrastes. 
Voltaire les a relevés dans une épitre si jolie que je ne puis 
m’empêcher de la citer : 

On ne peut faire ton portrait : 
Folâtre et sérieuse, agaçante et sévère, 
Prudente avec ,l’air indiscret, 
Vertueuse, coquette, à toi-m8me contraire, 
La ressemblance échappe en rendant chaque trait. 
Si l’on le peint constante, on t’aperçoit Iéggre ; 

(1) Mjaximilien Bulffenoir: Sur les pas die la comtesse d’Egmont. 

(2)  Gaston Maugms : La Cour d e  Lunéville au lSa siècle. Paris, 
Soissons, 1930. 

Plon, 1904. 



- 197 - 

Ce n’est jamais toi qu’on a fait. 
Fidele au sentiment avec des goats volages, 
Tous les ‘murs à ton char s’enchaînent tour à tour. 
T,u plais au libertin, tu captives les ‘sages, 
Tu domptes ‘les plus fiers courages ; 
Tu fais l’office dte l’hmour. 
0.n croit voir cet enfant en te -voyant parai-tre, 
Sa j,euness*e, ses traits, son art, 
Ses plaisirs, ses erreurs, sa malice peut-’être : 
Serais-tu ce dieu par hasard ? 

Ajoutons, ,pour parfaire l’image, un fond de gaieté qui n’exclut 
n i  fermeté d’âmte ni despoti’sme ; la fantaisie, le bon plaisir, 
lc plaisir surtout, pris pour règle ; enfin de’s talents variés car 
,elle ri,me agréablement, j,oue de la harpe, chante à ravir, dessine 
et peint. 

Née .Marie-Françoise-Catherine de Beauvau-Craon, en 171 1, 
à Lunéville, elle est le ‘sixième enfant d’une illustre famille qui  
en comptera vingt. Sa mère, sBduisant,e personne malgré tant 
ae maternités, et à qui fe141*e ressemble à bien des égards, avait 
été, pendant 25 ans. la maîtresse adorée du dernier duc de 
Lorraine, LGopold. Quant à elle, après avoir été chanoinesse à 
la célbbre abbaye ,de Remiremont, véritable abbaye de Thélème, 
mariée .. en 1735 à Louis-Franqois de Boufflers, eHe d,ev.ait, 
oix ans a.près, deve’nir, presque naturellement, ‘la .maître,sse 
en  titre du bon roi Stanislas, à qui la  Lorraine était échue. 
Elle avait 34 ans, en parais’sait 20, mais lui en avait 63. Auslsi 
rie ‘se pique-t-elle pas de fidélité, gratifiant de ses charmes le 
chancelier du roi : La Gal.aizière, et Dlevau dit iPanpan, petit 
avocat très spirituel, et SainLLambert, médiocre poète mais 
bel o,fficier, un certain vicomte A.dhémar, d’autrves sans do,ute. 
Le bon roi ‘s’en 0.ffu’squ.e si peu qu’ayant un j,our avec la dame 
comm,encé un assez vif e.ntretien, et n’arrivant pas à l’achever, 
iP lui ,dit en  ‘se retirant avec dignité : <( Mon chancelier vous dira 
te reste )). 

Toujours &-il que perdant plus de vingt annCes, cette 
<( dame de voluptk >> comme elle-même s’.appelle, est l’âme de 
ia petite cour de Lunéville, le centre dte toutes les a.ttractions, 
la consolation du vieux roi dont Nancy et to,ute la Lorrainte 
n’ont pas oublié le rôle bienfaisant. 

En 1767, e.lle a 56 ans, a perdu depuis un an son royd amant 
set, j,e ‘suppose, quitté la Lo.rraine. Sa fille Mme de Cussé, 
appelée plus tard NLme de Boisgelin, l’accompagne à Vikrs-  
Cotterêts. Mme de Genlis ne la trouve a ni spirituelle, ni 
piquante, ce qui dans cette famille, ajode-t-elle, semble une 
distraction B. Le fils, en  effet, le fameux chevalier de Boufflers, 
allégrement passé de 1’éta.t ecclssia’stique à 1’éta.t militaire, du 
Cetit collet à ,l’i.pée, est déjà cblkbre par ses poésieis légère’s, 
autrement dit par l’esprit, de tous les dons du ciel le plus 
apprbcié dans ces heureuses annese’s. Il nous reste plus cher 
encore par sa diaison et sa corre’sponda,nce av,ec la délicieuse 
liame de Sabran. 
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La comtesse et, depuis, duchesse du Châtelet, est encore de  
reMes que l’on voit à Villers-Cotterêts. D’apr&s Mme die Genlis, 
4 elle eut toujours une conduite irréprochable e t  ne se mela 
jamais d’une seule intrigue )>. Née Diane-Adélaïde de Roche- 
chouart, elle a épousé en 1751, le comte Aorent-Louis-Marie 
ctu IChâtdet Lormont, fils de la fameuse marquise, SI’Bmilie dre 
Voltaire, 

!Casmontelle nous a aussi conservé l’image de la marquilse 
Du Crest, devenue la belle-swr de Mme de Genlis depuis 
l’année 1775 où son fr&re l’avait épousée. Elle avait, si on en 
croit la duchesse de Gontaut, <<,les yeux chinois, pleins de 
douceur et d’expression, le nez spirituel, la démarche d’une 
odalisque >>. Aussi est-elle très courtisée et ostensiblement la 
maîtresse de l’intendant de Soisson’s, Pelletier de Morfontaine, 
salis que ‘son mari songe à s’en offenser, en cela semblable à 
beaucoup de maris dte son temps et de son monde. 

* ** 
Quant aux grandis seigneurs : amateurs, militaires, diplo- 

mates, qu’ont rencontrb, à Villers-Cotterêts, Mme de Genlis 
*et Carmontelle, je ne puis, dans leur foule compacte, reconnaître 
que ceux-15 dont ils ont transmis le souvenir. Ce sont:  les 
marquis de Clermont et de Castries, les comtes d’albaret, de 
Zochechouart, de Guines, de Maillebois, de Vaudreuil, enfin le 
baron de Besenval. 

Voici d’albord un simple amateur : le comte d’Albaret. En 
1766, sur le théâtre de Villers-Cotterêts, il joue dans les 
proverbes de #Carmontelle, avec l’auteur ,lui-même, Mme de 
tienlis, et un certain M. de Donézan, su r  lequel j e  n’ai pas de 
données. L’an d’apres, le 21 juin 1767, il joue encore, avec 
.?&me de Montesson et la comtesse de Blot : Le Joueur Anglais, 
i n e  camédie d’Édouard Moore, traduite par Saurin. C’est le 
moment où Carmontelle fait son portrait. 

D’Albaret est un personnage original. Piémontais vivant en 
France, comme beaucoup d’étrangers dte son temps, et disposant 
d’une énorme forlune, il est entiché de musique, entretient, 
dans sa maison de Paris, une troupe dle musiciens, et y donne 
les concerts les plus apprkciés de toute cette ville. Spirituel, 
tournant !les vers agréablement, hospitalier, très g&néreux, 
surtout avec les artiste’s, il est en outre d’une intarissable gaieté, 
et l’on se pâme de rire à le voir contrefaire admirablement 
Voltaire. Aussi est-il universellement aimé et recherché. 

Tous les autres habitués de Villers-Cotterêts que nous pouvons 
distinguer touchent à l’armée ou à la diplomatie, souvent A 
l’une et à l’autre. 

Le marquis de Clermont, d’abord connu ‘sous le nom dve 
chevalier de Clermont d’Amboise, a 35 ans en 1763, lorsque 
Carmontelle trace son portrait. D’abord colonel du régiment 
c’e Bretagne, puis, en 1756, brigadier d’infanterie, il est, depuis 
1762, chambellan du duc d’Orléans. Cette charge, qu’il exercera 
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pendant six années, lui vaut le costume dont le revêt Carnion- 
telle : habit rouge, galons d‘or, cravatle blanchre, bais blancs, 
souliers noirs à boucle d’argent. Elle fait pour lui transition 
avec ,les fonctions diplomatique’s, car il sera tour à tour ambas- 
sadeur de France au Portugal, puis à Naples. Mme d-e Genllis 
le rencontre en 1767, année où sur le théâtre de Viller’s-ICotterêts 
il joue avec elle dans l’opéra Vertumne et Polmone et remplit, 
très bien, paraît-il, le rôle du dieu Pan. 

D’après M. de Ledans <( ill aimait #beaucoup les filles et la 
musique dte Gluck )> ce qui sans doute n’était pas incoaciliable. 
Il sera massacré aux Tuileries, le 10 août 1792. 

Le comte de Vaudreuil, né à Saint-Domingue en 1740, avait 
comlmencé à servir à 19 ans, l’année même où C8rmontelle fixe 
son image. Il sera maréchal dpe camp e n  1780. Très lié avec sa 
cousine la comtesse de IPollignac et avec le comte d’Artois, il 
est trks vite en grande faveur. <(C’était une jeune plante qui 
promettait, écrit M. de kkdan’s, mais il faut avouer que la serre 
chaude de la comtesse Julves (enbendons Mme de Polignac), 
l’a fait pousser vite )>. 

Mme de Genlis, avec qui il joue la comédie à Villers-TCotterêts 
en 1766, c’est-à-dire à 26 ans, I’apprécive ainsi : << ,M. de Vau- 
dreuil était un des bons acteurs de notre troupe. Sa figure 
était agréable ; il contrefaisait parfaitement Mol6 (grand acteur 
du temps) dans k s  rôles d’amoureux >>. 

Le comte de Rochechouart, né en 1703, et lieutenant gCnéral 
en 1748, zvait passé dans la diplomatie. II était devenu en 1754 
ministre du roi prks dte l’infant duc de P a r i e .  Depuis 1757, il 
etait gouverneur de fl’Orléana?s. 

Coimme le comte dqe Rochechouart, le comte et plus tard duc 
de Guines, passera de l’armée à la diplomatie. Né en 1735, on 
le verra iuccessivement colonel, brigadier des armées du roi, 
maréchal de camp et en 1784, lieutenant général. D’aprirs Mnie 
de Genlis, << il contait en peu de mots et agréabilement )>. Elle 
le reconnaît bon musicien. Brillant hommre de cour, il inspire 
à Mme de Monte’sson un u sentiment >) dont elle ne manque 
pas de faire valoir le sacrifice au duc d’Orléans. 

Le marquis due Castries ne figure pas dans la collection des 
dessins cmservés à Chantilly. En 1767, Mme de Genlis le 
rencontre B Villers-CotterSts. <( J’aimais beaucoup ses manières 
et sa conversation, ecrit-elke : il avait dans l’esprit de l’agrhment 
et de la solidité, une envie dqe plaire douce et calme, san’s 
empressement, sans frais, sans agitation, qui n’annonçait que 
la bienveillance, ct non l’amour-proipre qui veut briller et faire 
des conquêtes B. 

Né en 1727, il avait combattu dans toutes les guerres de 
Flandre et d’Allemagne de 1743 à 1763. Il avait même e n  1760 
remporté à Clo’stercamp un succès marqué sur le prince de 
Brunswick. En 1767, il a 40 ans ; on a vu son attachement à 
Mme de Blot. En 1780, il deviendra ministre de la marine et 
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s’acquittera, semble-t-il, de ses hautes fonctions avec plus de 
probité que de génie. 

En 1767, le baron de Besenval a 48 ans. Mme die Genlis 
as’sure a qu’il avait encore une figure charmante, et cle grands 
succès auprès des femmes )). Elle dira encore : Q (C’était un 
homme très aimable, avec de la grâce dans l’esprit, quoique 
Suisse, apprécié à la Cour et Brès craint. Il jouait beaucoup et 
iut l’ami du comte d’,Artois >. Né à Soleurte en 1720, et passé, 
comme déjià Son phe ,  au service de la France, il a servi sur 
le tRhin en 1735, est devenu l’aide de camp du maréchal de 
Broglie, a fait toutes les camlpagnes de 1743 à 47. Dans celle 
de 1757, il accompagne comme aide camp le duc d’Orléans qui 
se prend pour lui d’une vive amitié. En 1768 il est déjlà très en 
faveur, el. le sera plus encore dans la suik. En 1789, il a le 
commandement des troupes réunies à Paris, mais ne peut ou 
peut-être ne veut empBcher l’insurrection du 14 Juillet. Arrêté, 
impliqué dans le complot du marquis d*e Favras, il se défend 
énergiquement, et est acquitté. Il meurt quelque temps aprPs, 
<< tranquillvement, dit Lédans, philosophiquement, en finissant 
une partie d*e trictrac D. 

h 

Autant que possible, j’ai fait dkfiler ici visiteurs et visiteuses 
des d’Orléans, à Villers-Cotterêts. Libre ZI noug de les évoquer 
peuplant les nombreuses salles du double château, en descendant 
les vastes escaliers, ou conversant sur la terrasise, ou s’égarant 
dans les allées ... 

passants du 
passé )>, pour reprendre une expression d’Henri de Régnier, 
à arrêter ses yeux sur la variété des costumes, son esprit sur  
la variété des âmes. 

A Carmontelle - au moins autant qu’aux autres arti’stes 
contemporains - on doit die pouvoir admirer, dans leur spkn- 
deur multicolore, les toilettes de ces dames et seigneurs, si 
divertissantes à voir qu’on peut se croire, à Ives regarder, devant 
le plus agréable parterre. 

Sur les hommes : habits gris galonnbs d’dr ; de velours 
grenat, moucheté de vert ; rouges, à pans bordés die galons 
d’or ; d’un bleu clair, à gilet piqué de fleurettes jaunes ; verts 
bordés de jaune ... sans parler des cravates, jabots die dentelle, 
et souliers à boucles d‘argent. A quel retour ce spectacle ne 
nous invite-t-il pas sur la triste uniformité de nos actwelles 
modes masculines ! et comme on comprend la spirituelle Cpître : 
A mon habit de Sedaine, lui aussi un des h6tea de Villers- 
Cotterêts : 

Ah ! mon habit que je vous remercie ! 
Que je valus hier grâce à votre valeur !... 

Quels honneum je reçus ! Quels égards ! Quel acculeil !... 
C’est vous qui me valez cela ! 

Pett-&tre trouvera-t-on plaisir à côtoyer ces 
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Et que dire des dames ! Je n’en finirais pas de détailler les 

robes blanches ou bleues, d’un rotse ou d’un vert tendre, à 
simple ou double jupe, petits ou grands paniers, et leis blanches 
&entelles, et les fraîches moulsselines que gonflaient des gorges 
triomphantes et que fleurissaient des bouquebs de roses. A la 
variété du costume r6pond celle des attitudes. Toutes sont 
naturelles, souvent familières, appropriées à la condition ou 
aux caractères des pessonnages. 

Diversité des %mes. Presque tous ces hommes ont une indi- 
vidualité marquée : las *artistes, bien sfir, sans quoi ils ’cesse- 
raient d’être, mais aussi grands seigneurs et dames. Ces mili- 
taires ont des goûts variés, l’un passionné de musique, l’autre 
pour le jeu ; l’un bon époux, comme le comte de Pons, l’autre, 
comme le chevalier de Clermont, courant les filles ; celui-ci 
conteur agréable, celui-là sérieux et silenci-eux, celui-là même 
ennuyeux ; certains comme Besenval et Vaudreuil cachant ’sous 
un vernis mondain la violence doe leur caractke. Et ces dames 
ont bien aussi leur manière pewonnelle et différente d’être 
aimables. 

Car pour toutes et tous, &tre aiimalble, se faire bien venir, 
briller dans un salon, voilà la grande affaire ! Toutes et tous 
rsemblent obéir au mot d’ordre que dormait aux ambassadeurs 
l’abbé de Bernis : c Ne vous lassez jamais d-e plaire )). Aussi 
ne résiste-t-on pas au charme de cet étincelant passé, impolssible 
à retrouver, aurait dit Barbey d’Aurevilly, << comme la beauté 
d’une femme morte >>. 

Charme fragile ! puisque plusieurs de ces galants officiers, 
de leurs femmes, de leurs amies, devaient porter sur l’échafaud 
leurs têtes légères et poudrées, ou finir assez misérablement 
dans l’émigration. 

Maxi mi li en B UsFFIE N OdlR, 

L’ex p o si t i o n sur Vi 11 ers - C o tt e r ê t s 
i la fin du XVIII“ sibcle 

Exposition organisée 
par la Société Historique Régionale 

de Villers-Cotterêts 

Le but de cette exposition ‘sur Vilkrs-’Cotterêts à la fin du 
XVIBI” siècle n’était pas seulement de nous permettre d’gvoquer 
la vie de la cité A cette époque et d’en retrouver les principaux 
personnages : nous avons voulu egalernent aider à la remifse 
en valeur du [Château de Villers-Cotterets. 


